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- 1 -
— Que faites-vous ici ! gronda une voix impérieuse.
Anna Marcus sursauta violemment et se retourna.
Dans l’obscurité qui envahissait peu à peu le pavillon, une paire d’yeux couleur charbon la fixait.
C’était lui.
Ses doigts se resserrèrent sur le sac en papier qui contenait son repas.
Elle s’attendait tôt ou tard à tomber nez à nez avec Reynaldo De Leon. Ne se trouvait-elle pas sur sa propriété ? Pour l’occasion, cependant, elle aurait préféré avoir une autre allure que celle qu’elle avait en cet instant : transpirante, échevelée, et surtout bouleversée d’avoir passé la journée à trier les affaires de sa mère bien-aimée.
Reynaldo De Leon la jaugeait de toute sa hauteur, un pli creusé entre ses sourcils.
— Etes-vous ici pour faire le ménage ?
Il paraissait immense dans la cuisine exiguë, ses traits arrogants accentués par la lumière crue de l’ampoule nue.
Sa bouche sensuelle esquissa une moue dédaigneuse.
— Si vous êtes payée à l’heure, reprit-il, je vous dédommagerai pour le déplacement, mais dites à la personne qui vous emploie qu’elle prenne contact avec moi avant d’emporter un quelconque objet de cette maison.
Il pensait qu’elle était une femme de ménage ! constata-t-elle avec un serrement de cœur. Ne l’avait-il donc pas reconnue ?
Elle eut soudain la sensation qu’elle n’allait jamais tenir le coup. Elle était déjà tellement chamboulée par la fin dramatique de sa mère. Celle-ci, âgée seulement de quarante-huit ans, venait de perdre la vie dans un accident sur l’autoroute du sud de la Floride.
— Eh bien ? insista son interlocuteur en croisant ses bras sur sa chemise hors de prix.
Des larmes montèrent aux yeux d’Anna.
« Ne pleure pas ! », s’intima-t-elle intérieurement.
Au cours de l’année qui venait de s’écouler, elle avait connu un divorce, une faillite, et elle devait maintenant subir la perte de la seule personne au monde sur qui elle pouvait se reposer. Jusqu’ici, elle avait encaissé. Elle n’allait tout de même pas craquer devant Reynaldo De Leon !
Le sac crissa entre ses mains comme elle le triturait de plus belle.
— ¿No habla inglés ? s’enquit son interlocuteur en haussant les sourcils.
— Si, je parle anglais, laissa-t-elle échapper d’une voix faible.
— Votre sac fuit.
— Quoi ?
Elle baissa les yeux sur le sac en papier brun.
— Oh… C’est mon dîner.
L’expression de Reynaldo De Leon s’adoucit. Il esquissa un geste vers la table en Formica.
— Installez-vous et mangez. Il ne faut pas gaspiller la nourriture.
Elle hésita. Peut-être pourrait-elle continuer à le duper jusqu’à ce qu’il s’en aille ? A quoi servirait, après tout, de le détromper ? Ni lui ni son hautain de père n’avaient jugé bon de se rendre aux funérailles de Letty Marcus, bien que celle-ci ait passé quinze années de sa vie à leur cuisiner leurs repas. Les petites gens travaillant dur pour gagner leur vie n’avaient pas grâce aux yeux d’une famille aussi puissante !
Elle-même était diplômée et avait pendant quelque temps dirigé avec succès une agence immobilière. Aujourd’hui, hélas, elle était complètement sur la paille.
Consciente du regard insistant posé sur elle, elle prit une assiette sur le buffet et s’installa à table. Elle sortit son Big Mac du sachet sans ressentir le moindre appétit.
Ce regard lui donnait la chair de poule…
C’étaient précisément ces yeux-là qui avaient empli ses rêves d’adolescente, lui faisant concevoir l’espoir fou qu’un jour, peut-être, Reynaldo De Leon concevrait pour elle de tendres sentiments. Ce qu’elle avait pu être stupide !
— Avez-vous l’intention de continuer longtemps à me fixer de la sorte ? demanda-t-elle.
— Evidemment. Je ne peux pas laisser une étrangère se promener dans ma propriété sans surveillance, vous devez le comprendre.
Le geste d’Anna pour porter le hamburger à ses lèvres se suspendit.
Une étrangère !
Elle ne savait plus si elle avait envie de rire ou de pleurer de cette méprise. De toute façon, depuis la dernière fois qu’ils s’étaient affrontés sur le court de tennis, Naldo ne lui avait sans doute pas accordé la moindre pensée.
Elle, par contre, elle avait pensé à lui… Bien trop souvent, même.
Elle laissa tomber son hamburger intact dans son assiette et se dressa sur ses jambes flageolantes.
— Je dois y aller, décréta-t-elle.
Naldo porta la main à la poche intérieure de sa veste et en sortit un billet de vingt dollars.
— Tenez, vous pouvez revenir demain.
Une fois qu’il aurait trouvé ce qu’il était venu chercher, acheva-t-il en son for intérieur.
— Je ne veux pas de votre argent, déclara la jeune femme en gardant obstinément la tête tournée. Et je n’ai pas faim. Mangez-le, si vous voulez.
Il retint un sourire à l’idée de mordre dans le hamburger graisseux de cette femme de ménage, alors qu’un homard frais l’attendait dans son assiette.
Il chercha du regard un papier sur lequel écrire son numéro de téléphone. S’il pouvait se débarrasser de cette fille un jour de plus, ce serait parfait. Il griffonna son numéro sur une feuille du bloc qui se trouvait près du téléphone et le lui tendit.
Lorsque la jeune femme prit le papier rose en forme de cœur, ses doigts lui effleurèrent la paume. A ce contact, il éprouva une étrange sensation. Il leva les yeux et rencontra de plein fouet un regard bleu limpide.
Il fut alors frappé par un éclair de lucidité.
— Anna ! s’exclama-t-il.
Elle releva crânement le menton.
Il l’observa pendant plusieurs secondes, peinant à en croire ses yeux.
Anna Marcus… Il avait du mal à reconnaître dans cette jeune femme maigrichonne et nerveuse le fougueux garçon manqué qu’il avait connu autrefois.
— Cela fait longtemps, dit-il enfin.
— Apparemment, ironisa-t-elle entre ses lèvres serrées.
— Tu as tellement changé, laissa-t-il échapper imprudemment.
— Eh oui, les années passent, que veux-tu, répliqua-t-elle sèchement. Toi, en revanche, tu n’as pas changé d’un poil.
— Tu es tellement mince.
— C’est la mode.
— Et tes cheveux, n’étaient-ils pas roux ?
— Ils l’étaient avant que je ne les éclaircisse.
— Tu te teins les cheveux ! s’exclama-t-il.
Ça lui semblait inconcevable que l’Anna qu’il avait connue puisse faire quelque chose d’aussi éminemment féminin.
— Ne prends pas cet air choqué, lui dit-elle. La plupart des femmes se teignent les cheveux.
— Peut-être, mais toi, tu n’as jamais fait comme la plupart des femmes, objecta-t-il.
— Qui dit que c’est le cas aujourd’hui ?
Ses yeux étincelaient de colère. Le feu intérieur était toujours là, se dit-il. Seule, l’enveloppe était différente. Et non dénuée d’intérêt !
— J’ai entendu dire que tu avais bien réussi, fit-il.
Letty l’avait tenu régulièrement au courant des succès de sa fille : diplôme universitaire obtenu avec mention très bien, mariage et, cerise sur le gâteau, création d’une agence immobilière.
— Tout dépend de ce que l’on entend par réussite, répondit Anna d’un air vague. Et toi ? Comment marchent les affaires ? Je crois savoir que tu t’es lancé dans la vente au détail ?
Elle parlait d’un ton froid et posé. Le ton d’une vraie femme d’affaires, ce qui contrastait singulièrement avec son aspect débraillé.
— En effet. Nous commercialisons des tapenades à base d’agrumes, des assaisonnements pour salades, des sauces. Pour l’instant, je suis satisfait des résultats.Anna soutint le regard de Naldo.
— Je suis certaine que l’empire De Leon prospérera encore pendant au bas mot quatre cents ans.
Elle n’était pas peu soulagée d’avoir réussi à changer de sujet. Elle s’était sentie plutôt mal à l’aise lorsqu’il avait fait allusion à sa réussite. La réussite en question s’était avérée bien brève, et elle avait fini par mordre la poussière. Pas la même poussière, certes, que celle qui s’accrochait à son short miteux et à son T-shirt décoloré.
Elle se sentait tellement lasse. Bon sang, pourquoi fallait-il que, pour sa première rencontre avec Naldo depuis des lustres, elle soit aussi peu à son avantage ! Naldo ne l’avait même pas reconnue, c’était dire !
Son cœur se serra de honte.
— Nous avons tous été bouleversés par la mort de ta mère, déclara Naldo.
La sincère compassion qu’elle lut dans ses yeux lui fit presque oublier qu’il ne s’était pas donné la peine d’assister aux funérailles.
— Moi aussi, laissa-t-elle échapper dans un souffle.
Elle avait toujours de la peine à réaliser que sa mère, la seule personne sur laquelle elle avait toujours pu compter, était partie pour toujours. Que jamais plus elle ne pourrait se blottir dans ses bras réconfortants et aimants.
— Mon père est lui aussi décédé ce matin, reprit Naldo.
— Pardon ? fit-elle en écarquillant les yeux.
Qu’était-il donc arrivé à Robert De Leon ? Cet homme lui était toujours apparu comme une vraie force de la nature. Un homme aussi solide et indestructible que les orangers de son vaste empire.
— Une crise cardiaque, expliqua Naldo. Les médecins n’ont rien pu faire pour le sauver.
— Oh, Naldo ! murmura-t-elle en portant une main à sa bouche en un geste désolé.
Malgré la fierté qu’il s’efforçait de lui opposer, elle lut la détresse au fond de son regard et ressentit la brusque envie de l’étreindre.
« Ote-toi cette idée de la tête ! », s’enjoignit-elle.
En réalité, elle avait toujours désiré Naldo De Leon, recherchant sa compagnie, son admiration, son amour. Et elle savait aujourd’hui que jamais elle ne les obtiendrait.
— La propriété est à toi désormais, dit-elle, en s’efforçant de se ressaisir.
— En effet.
— Les quatre cents ans d’histoire de la plantation De Leon représentent un héritage lourd à porter, mais je suis sûre que tu sauras en être digne.
Naldo ne répondit pas. Il se contenta de la fixer avec toute l’arrogance des conquistadors dont il était le descendant.
Elle chercha quelque chose à ajouter pour dissiper l’atmosphère lourde d’émotions contradictoires, mais elle ne trouva rien.
Il lui fallait sortir d’ici !
— J’imagine qu’un nouvel employé va s’installer dans le pavillon, reprit-elle enfin. Je reviendrai demain pour terminer le rangement. Je dois y aller.
Elle se rendit alors compte qu’elle serrait toujours entre ses doigts le morceau de papier rose sur lequel Naldo avait griffonné son numéro de téléphone.
Jamais elle ne l’avait appelé, autrefois. Leur relation avait toujours été informelle. Pas de rendez-vous fixes ou d’invitations. Le plus souvent, ils se rencontraient par hasard au terrain de tennis et disputaient une partie. En réalité, ils avaient été ce qu’on appelle des copains, mais jamais vraiment des amis.
Elle posa le papier sur le buffet, attrapa son hamburger et le jeta dans le sac-poubelle encore vide. Elle n’avait en effet pas encore trouvé le courage d’y mettre le moindre effet personnel de sa mère.
— Cela te dérange, si je reviens demain ? s’enquit-elle.
— Pas du tout. Prends tout le temps qui te sera nécessaire.
Elle attendit quelques secondes de plus, espérant… Quoi au juste ? Une invitation à dîner ?
Mais le silence impassible de Naldo lui indiqua qu’il attendait qu’elle prenne congé.
Elle devenait folle ! se lamenta-t-elle intérieurement en se hâtant vers la porte.
La vue brouillée par les larmes, elle guida jusqu’à l’entrée principale du domaine la camionnette cabossée qui l’avait miraculeusement amenée depuis Boston.
Combien de fois ferait-elle encore le trajet entre son motel et Paradiso ? Une fois, deux fois, peut-être… Maintenant que sa mère était morte, elle n’avait plus de foyer, et personne ne l’attendait nulle part.
Jamais, de toute sa vie, elle ne s’était sentie aussi seule.
*  *  *
Une vieille horloge en noyer sonna cinq coups.
Anna frissonna dans l’atmosphère glacée du grand salon des De Leon.
Deux jours plus tôt, elle avait reçu le coup de téléphone d’un notaire la priant d’assister à la lecture du testament de Robert De Leon. Elle n’en avait pas été surprise outre mesure, car elle n’ignorait pas qu’il était d’usage, chez les De Leon, de léguer de petites sommes d’argent au personnel de maison. En revanche, elle n’avait pas été invitée aux funérailles du défunt, qui avaient eu lieu le matin même.
Une bonne quarantaine de personnes parlaient entre elles à mi-voix, attendant le début de la lecture. Le personnel de maison en tenue de travail contrastait singulièrement avec les membres de la famille, tous élégamment vêtus. Naldo se tenait parmi ces derniers, somptueux dans un complet sombre, ses cheveux noirs peignés en arrière accentuant ses traits altiers. S’il avait remarqué sa présence, il n’en montrait rien.
Elle-même se tenait seule, un peu à l’écart, contemplant par la fenêtre les hectares de l’orangeraie la plus réputée du pays. Elle avait apporté un soin particulier à son apparence, optant pour un tailleur et des talons hauts. Avec ses boucles d’oreilles, son maquillage discret et ses cheveux savamment arrangés, elle espérait ressembler à la jeune femme que vantait sa mère auprès des autres membres du personnel.
— Mesdames et messieurs, asseyez-vous, je vous prie.
D’une voix autoritaire, le notaire commença à égrener la longue liste des legs, tous constitués en argent, bien entendu. Les De Leon étaient en effet connus pour n’avoir jamais cédé le moindre mètre carré de terre à quiconque, ce qui avait permis à la propriété de rester intacte au cours des siècles.
Naldo, le fils aîné, hérita de la propriété ainsi que d’un montant faramineux d’avoirs en or ou en liquide. Sa sœur aînée Isabela n’obtint qu’une rente. Comme celle-ci vivait en Europe depuis des années, Anna ne l’avait jamais rencontrée, et elle ne sut l’identifier parmi le petit groupe des membres de la famille.
Elle remua sur sa chaise, incommodée par sa jupe serrée.
Les legs attribués au personnel s’étalaient entre deux mille et cinq mille dollars. Elle pouvait raisonnablement supposer que sa mère hériterait de la seconde somme, en raison de ses longues années de service.
Comme cet argent serait le bienvenu !
— A Leticia Marcus, lut le notaire, employée remarquable et amie très chère…
Anna se redressa.
— … je lègue le pavillon dans lequel elle vivait, le terrain sur lequel il se trouve, ainsi que le livre de recettes que nous avons conçu ensemble.
Puis, le notaire passa à un nouvel alinéa.
Pas d’argent ? pensa-t-elle, la gorge nouée.
— Pardon ? rugit une voix pleine de rage.
Tous les regards se tournèrent vers Reynaldo De Leon, qui s’était levé de toute sa hauteur.
Le notaire se leva et s’approcha de lui.
— Monsieur De Leon, intervint-il, puis-je vous parler quelques instants à l’extérieur ?
Fulminant, Naldo marcha à grands pas vers la porte et sortit, laissant derrière lui une salle frémissante.
Les personnes présentes lancèrent des regards furtifs en direction d’Anna. « La fille de Leticia », entendit-elle murmurer.
Elle déglutit et essaya de garder la tête haute, tandis que son visage s’empourprait.
Pourquoi Robert De Leon avait-il laissé à sa mère un héritage différent de celui des autres membres du personnel ?
*  *  *
Naldo faisait les cent pas dans l’entrée, laissant éclater sa colère.
— Ce n’est pas sérieux ! Mon père n’aurait jamais fait une chose pareille ! fulmina-t-il.
— C’est pourtant son exacte volonté, le contredit le notaire. J’ai bien essayé moi-même de l’en dissuader, mais…
— Ce legs met à mal l’intégrité de la propriété ! s’emporta Naldo. La plantation De Leon n’a connu aucune modification de ses limites — à part celles destinées à en accroître sa surface — depuis 1583, date à laquelle mes ancêtres sont arrivés d’Hispaniola. Et vous voudriez me faire croire que mon père vous a donné l’ordre de creuser un trou d’un demi-hectare en plein milieu ? Non, ça défie l’entendement !
Il appuya ses paroles d’un coup de sa main ouverte contre le chambranle de la porte.
Le vieux notaire rentra le cou dans les épaules.
— Je suis navré, monsieur, mais c’était bien la volonté de votre père. Je suis certain que vous comprenez parfaitement que je suis lié par une certaine confidentialité, mais vous n’ignorez pas les circonstances particulières qui…
— Les circonstances particulières !
La liaison que son père entretenait avec Letty Marcus, oui. Une liaison de dix ans, qui lui avait empoisonné l’existence et avait constitué un affront constant à la mémoire de sa mère.
Il passa une main nerveuse dans ses cheveux.
— N’y a-t-il rien que nous puissions faire ? demanda-t-il. Nos ancêtres n’auraient jamais souhaité qu’une telle chose se produise.
— J’imagine qu’ils sont en train de se retourner dans leur tombe pendant que nous parlons, railla le vieil homme avec une ironie qui ne fit qu’accroître son irritation. Je vous conseille donc de vous entretenir avec la fille de Leticia Marcus. Si vous lui offrez une somme suffisante, sans doute…
— Elle vendra ! coupa Naldo.
*  *  *
Tandis que le notaire rassemblait ses papiers épars et que l’assemblée se dispersait, Naldo tourna la tête dans la direction d’Anna.
Son profil élégant était rehaussé par le chignon qui retenait ses cheveux blond pâle. Un maquillage savant mettait en valeur la beauté symétrique de ses traits.
La jeune fille aux cheveux roux ébouriffés et au nez couvert de taches de rousseur s’était muée en une jeune femme splendide. Une femme avec qui il passerait volontiers un peu de bon temps…
Il s’approcha d’elle.
— Veux-tu te joindre à moi pour le dîner ? proposa-t-il.
Une lueur d’incrédulité passa dans le regard d’Anna.
— Je te demande pardon ?
— La cuisinière a promis de concocter un bon plat de poisson.
— Tu as déjà une nouvelle cuisinière ? s’étonna Anna.
Etait-ce de la contrariété qu’il avait vue passer dans ses yeux ? Après réflexion, il se dit qu’il avait manqué de délicatesse en faisant allusion à la nouvelle cuisinière.
— En effet. Il faut bien que la vie reprenne son cours… Mais elle n’est pas aussi douée que ta mère, s’empressa-t-il de nuancer en prenant la main d’Anna dans la sienne.
Au contact de ses longs doigts fins contre sa paume, il ressentit la même étrange sensation que l’autre fois, dans le pavillon, juste avant de la reconnaître.
Il leva la main de la jeune femme jusqu’à sa bouche et y posa doucement ses lèvres.
— Dîne avec moi, Anna. Mon père parti, je…
Il lui lança un regard presque suppliant.
Il fallait qu’elle lui dise oui ! Et pas seulement parce que l’idée de dîner seul l’angoissait.
Il avait un problème à résoudre et, tout à coup, de toutes nouvelles perspectives s’offraient à lui pour en venir à bout.
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